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LA  VIEILLESSE 

DE    PIRON, 

COMÉDIE 

EN   UN   ACTE  ,    EN   PROSE  ,    MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES 

Par  mm  BOUILLY  et  Joseph  PAIN  ; 


Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  le  g  Avril  1810. 


PRIX  :  1  fr.  5o  c. 


PARIS, 


CHEZ  BARBA,  LIBRAIRE,  PALAIS  -  ROYAL , 

DERRIÈRE    LE    THEATRE    FRANÇAIS,    N».  5l. 
1810. 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 


PIRON. 

COLLÉ. 

PANNARD. 

ARMA-ND  ,  jeune  compositeur 


IVIM. 


Veptpré. 
Hyppolite. 
Lenoble. 
Henry. 


AIXNETTE,  nièce  de  Pirou.       Mesd.  Desmares. 

MARGUERITE ,  vieille  domes- 
tique de  Piron.  Duchaume. 


COUPLET     d'annonce. 

Air  :  Vaudeville  de  Florian. 

Avec  ses  amis  si  joyeux  , 
Piron  charma  le  Vaudeville  ; 
Depuis  ce  tems  il  s'est  fait  vieux  , 
Plaire  est  aloi  s  bien  moins  facile. 
Il  est  aveugle  ;  mais,  ce  soir, 
A  vos  bontés  s'il  peut  prétendre. 
Privé  du  bonlieur  de  vous  voir  , 
Qu'il  ait  celui  de  vous  entendre  '. 
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LA  VIEILLESSE 

DE  PIRON, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE- 

he  théâtre  représente  l'appartement  de  Piron.  Porte  de 
de  fond,  petite  porte  de  chaque-côté  :  une  table, 
auprès  un  grand  fauteuil, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
A  N  N  E  T  T  E. 

(  Ju  lever  de  la  toile ,  elle  écoute  à  laporte  de  la  chambre  de  Piron.) 

11  dort  encore ,  et  pourtant  il  est  près  de  neuf  heures  ! 
(  Regardant  à  travers  la  serrure.  )  Eli  non  !  il  ne  dort 
pas  ;  il  est  assis  sur  son  lit ,  un  bras  passé  dans  sa  robe  de 
cliarabre ,  gesticulant  de  l'autre,  la  prise  de  tabac  dans  les 
doigts  ,  le  sourire  sur  les  lèvres...  Je  gage  qu'il  a  travaillé 
toute  la  nuit  à  son  opéra-comique  de  la  Rose.  La  drôle  de 
chose  qu'un  poêle  ! 

Aiv  :  Je  pourrais  dire  qu'en  Lydie,  (de  Benoît.  ) 

Dans  un  espace  Imaginaire 

Il  Yoyage  sans  nul  repos  ; 

Morpliée,  hélas  1  sur  sa  paupière, 

Ne  verse  point  ses  ^ouxpavots. 

Du  somrocil  ,  sa  muse  féconde  , 

Pour  nous  réserve  les  bienfaits  : 

poète  qui  ne  dort  jamais, 

Fait  souvent  dormir  bien  du  monde. 


(4) 

(  Elle  va  à  la  porte  du  fond  ,  et  touche  la  serrure.  ) 
Mon  oncle  en  a  pris  la  clé...  et  voilà  huit  jours  que  ce 
manège  dure.  C'est  pour  m'empècher  de  voir  Armand. 
Rassurez-vous  ,  mon  cher  oncle ,  il  n'y  a  plus  de  danger; 
Armand  est  mon  mari  :  vous  êtes  loin  de  vous  en  douter. 
Sachez  donc  q<ie  les  trois  jours  que  j'ai  passés  chez  ma 
mère  ,  à  St. -Denis  ,  et  que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à 
m'accorder  ,  ont  été  employés  à  former  une  union  à  la- 
quelle vous  vous  opposiez  avec  tant  d'opiniâtreté.  Il  est 
vrai  cpie  depuis  huit  jours  que  je  suis  revenue ,  vous  m'en- 
fermez, vous  m'empêchez  de  voir  un  mari  qui  m'adore,  et 
dont  je  suis  folle  ;  un  mari  jeune  ,  aimable ,  empressé  , 
caressant...  que  je  n'ai  vu  que  trois  jours. 

Air  : 

L'hymen  ordonne  de  paraître 
Le  cœur  érau ,  les  jeux  baisses. 
Il  faut  le  tems  de  se  connaître, 
Et  trois  jours  ne  sont  pas  assez. 
Pour  exprimer  tout  son  de'lire  , 
Jeune  femme  doit  liésiter  ; 
Le  premier  mot  lui  coûte  à  dire  : 
Mais  cjii'elle  aime  à  le  re'peter  ! 


SCENE  II. 
ANNETÏE,  MARGUERITE. 

M  A  R  G  U  E  R  I  T  E. 
J'JiLicn,  est-il  levé?  ouvrira-t-il  la  porte  eulin  .* 

A  N  N  E  T  T  E. 
INous  sommes  cncoie  sous  les  venoux. 

M  A  R  G  u  J:  r  ï  t  e. 
I'"t  mes  provisions  ?  ne  donrions-nnus  pas  à  diiicr  aujuur- 
tiliiii  ;i  messieurs  Paiiiiajd  et  Collé.'* 


(5) 

A  N  N  E  T  T  E, 
Ab  !  ces  Messieurs  dîneqt  ici. 

M  A  il  f.  -J  E  R  T  T  E. 
Et  mou  café!  je  ne  trouverais  plus  de  crème.  Quelle 
idée  de  nous  enfcrnicr  comme  cela  !   s'imagiuerall-il  que 
quelque  jeune  galant  aurait  avec  nous  une  correspondance 
amWlreuse  ? 

Air  :  du  ballet  des  Pierrots. 
Sur  qni  de  nous  deus  ,  je  vous  prie  , 
peut  tomber  ici  le  soupçoR  ? 
Est-ce  vous  ,  dont  !a  modestie 
S'allarme  à  l'aspt-ct  d  un  garçon  ? 
Dans  cette  grave  circonstance  , 
Je  m'interroge  avec  effroi. 
Votre  oncle  accuse  l'innocence... 
Il  ne  peut  soupçonner  que  moi. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Je  crois  plutôt  que  c'est  sa  nièce  que  mon  oncle  soup- 
çonne. 

MARGUERITE. 
Vous  ,  mademoiselle  Annette  !  je  répondrais  de  votre 
honnêteté  corps  pour  corps....  Vous  avez  uu  amant ,  c'est 
vrai...  monsieur  Armand  ,  fort  joli  musicien^  un  jeune 
homme  que  j'aime  beaucoup ,  que  vous  aimez  aussi ,  et 
qui  vous  adore  :  c'est  bien  naturel  ;  mais  je  mettrais  ma 
main  au  feu 

ANNETTE. 
Et  pourtant  mon  oncle  lui  a  défendu  de  reparaître 

ici. 

MARGUERITE. 

Effeclivement,  il  y  a  près  lU  quinze  jours  que  nous  ne 
l'avons  vu  :  ils  se  seront  frchés  pour  une  bagatelle,  sans 
doute.  Monsieur  Piron  est  quelquefois  d'une  vivacité!... 
Tranquillisez-vous,  ma  belle  cnfint;  je  lui  dhai  un  mot, 
et  je  vous  promets  d'avance  que  vous  n'aurez  jamais  d'autre 
mari. 
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A  N  N  E  T  T  E. 

ïl  serait  difficile ,  en  effet ,  de  m'en  faire  épouser  un 

autre. 

MARGUERITE. 

Dieu  vous  garde,  mon  enfant,  de  vieillir  comme  moi, 
AU  sein  des  privations....  H 

A  N  N  E  T  T  B. 
Oui ,  vivre  sans  aimer ^  sans  être  aimée  sur-tout ,  est 
une  destinée  qui,  je  l'avouerai,  m'avait  fait  une  peur...  et 
comme  me  le  disait  hier  mon  oncle ,  en  me  dictant  une 
une  scène  de  l'opéi  a-coraique  qu'il  fî^it  en  ce  moment. 
Air:  Ton  humeur  est,  Catherine. 

Jeune  fille  est  une  rose 
Que  voit  n:iîiie  un  beau  matin  j 
Elle  invit  j  à  peine  éclose  , 
A  rommeltre  uu  doux  larcin. 
Si  jamais  o  ■  ne  recueille 
Les. dons  qu'elle  semble  offrir, 
D'elle-mcineelle  s'eReuille.... 
Il  valait  mieux  la  cueillir. 

M  A  R  G  17  E  R  I  T  E. 

C'est  bien  vrai  cela;  mais  puisque  monsieur  Piron  dicte 
de  si  belles  cliotcs  ,  pourquoi  se  conduit-il  si  différem- 
ment? Soupçonner  notre  vertu  !  nous  tenir  sous  la  clé  !... 
Les  voilà  Lien  ces  beaux  esprits  si  renommés;  ils  ne  font 
jamais  ce  qu'ils  disent,  et  disent  souvent  ce  qu'ils  ne  fout 
pas...  Ce  monsieur  Piiou  ! 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  PÏRON  ,  aortant  de  la  chambre  en  ta~ 
loniiant  ,  une  canne  à  la  main  ,  et  s'avançant  en 
liretanK  V oreille. 

31  A  K  G  u  E  R  I  T  E,  continuant  .sans  fuir  Piron. 
Cela  lui  \;i  l)icu  de  lliire  le  Cerbère! 
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Air  :  Un  mariage  bourgeois.  (  d'Amour  et  Mystère.  ) 

J'ai  connu  tous  ses  hauts  faits; 
Ah!  bon  dieu,  que  de  fredaines  l 
Jeuues  tendrons  ,  par  douzaines  , 
Se  prenaient  dans  ses  fi.ets. 
Maintenant  qu'il  est  sévère  ! 

ANNETTE. 

Ma  bonne  ,  c'est  l'ordinaire 
Des  phalanges  de  Cythère 
Nous  voyons  un  vétéran 
Se  montrer  le  plus    austère.... 
P IR  O  N  ,  lui  prenant  la  main  affectueusement ^ 
S'il  en  est  ainsi ,  ma  chère  , 
Piron  doit  être  un  tyran.  (bis-) 

Baise-moi.  (  //  la  ba-^e  au  front.  ) 

ANNETTE. 

Quoi  !  mon  oncle ,  venir  ainsi  nous  surprendre  1 

PIRON. 

Ma  chère  amie  ,  je  ne  surprends  plus  personne. 

MARGUERITE. 

Il  vient  comme  un  vieux  renard ,  en  tâtonnant. 

PIRON. 
C'est  quelquefois  le  moyen  d'arriver  plus  vite. 

MARGUERITE. 
J'espère  enfin  que  vous  allez  nous  ouvrir.  Quand  on  ea- 
ferme  les  gens  ,  il  faut  au  moins  se  lever  plutôt. 

PIRON. 

Air  :  Monsieur  le  Prévôt  des  Marchands. 

Jadis  UD  petit  dieu  malin 
Me  faisait  lever  plus  matin  ; 
Mais  ,  hélas  !  dans  celte  demeure , 
Avec  moi  brouillé  saus  retour, 
Cupidon  ne  marque  plus  l'heure  : 
Pour  l'aveugle  il  n'est  jamais  jour. 

Tiens ,  Marguerite  ,  voici  la  clé  :  songe  que  je  donne  à 
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dîner  aujourd'hui  à  deux  jeunes  fous  comme  moi ,  aux  dé- 
positaires de  la  gailé  française. 

M  A  R  G  U  E  E.  I  T  E. 

11  est  Lien  temsj  les  meilleurs  morceaux  seront  en- 
levés. 

P  I  R  O  N. 

Et  pourtant  il  nous  faut  bonne  chère  :  les  chansonniers 
sont  gourmands. 

MARGUERITE. 

A  neuf  heuies  passées,  tout  sera  hors  de  prix.  Comment 

faire  ? 

p  I  R  G  N, 

[Avec  dignité.  )  Paye. 

MARGUERITE. 

Pave...  Vous  n'avez  que  cela  à  me  dire  j  et  si  je  veux 

«conomiser ,  moi  ! 

p  I  R  G  N. 

OuLiies-tu  que  le  roi  vient  de  doubler  ma  pension  ? 
c'est  m'ordonner  de  doubler  les  mets  que  j'oflre  à  mes 
amis.  Je  t'enjoins  donc,  de  par  le  Roi ,  de  nous  servir  au- 
jourd'hui tout  ce  que  tu  trouveras  de  plus  exquis  et  de 

plus  rare. 

MARGUERITE. 

Avec  sa  pension.de  deux  cents  pistolcs,  ne  veut-il  pas 

faire  le  financier  ? 

p  I  R  O  N. 

On  le  voulait  jadis  dans  ma  famille. 

Air  :  Consultons  le  registre,  (du  Piix.  ) 
Je  prouvai  dès  l'enfance 
Que  j'élais  né  gouimanJ  , 
Et  mon  père  ,   d'avance. 
Calculant  ce  penchant, 
8c  mit  un  jour  dans  la  tcte. 
Pour  lue  donner  un  luûlicrj 
D«  tne  faire  fînaDcier  ... 
Mais  pa«  si  bfile  ! 
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M  A  R  G  U  E  E.  I  T  E. 

Allons,  allons,  vous  serez  satial'ait  ;  mais  auparavant  il 

faut  que  je  prenne  mon  café.  (  Fausse  sortie.  )  A  piO|)OS  , 

n'est-ce  pas  aujourd'hui  que  doit  venir  ce  domestique  que 

vous  a  recommandé  monsieur  Saurin? 

A  N  I\  E  T  T  E, 

Précisément. 

MARGUERITE, 

Comme  si,   depuis  trente  ans,  je  ne  suffisais  pas  à 
Monsieur  ! 

A  N  X  E  T  T  E  ,   apec  intention. 

Non ,  non  ;  bonne  Marguerite ,  il  vous  fiait  absolument 
un  aide. 

P  I  R  ON. 

Sans  doute ,  ton  âge  _,  le  mien  ,  nos  infirmités  ,  ton 
astlime  sur- tout... 

MARGUERITE. 

Mon  asthme!  cela  ne  m'empêche  pas  démonter  vingt 
fois  par  jour  vos  soixante -quatorze  marches.  INous  allons 
donc  voir  un  nouveau  visage;  mais  il  ne  fera  que  ce  je  vou- 
drai ,  je  vous  en  avertis...  (  Toussant  en  s'en  allant.)  Mon 
asthme  !  (  Elle  tousse.  ]  Mon  asthme  !  (  Elle  sort.  ) 


SCENE    IV. 

PirxON,  AN  NETTE. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Vous  avouerez ,  mon  oncle ,  qu'elle  a  sujet  d'être  fâ- 
chée.... 

p  1  R  O  N. 

Comment  cela  ? 

La  Vieillesse  de  Piron.  s 


A  N  X  E  T  T  E. 

Cette  porte,  que  tous  les  matins  vous  tenez  fermée  si 
obstinément... 

p  I  Pl  o  N. 
Cela  te  contrarierait-il  ? 

A  ?!  N  E  T  T  E. 

Tant  que  je  resterai  demoiselle... 

P  I  R  o  N ,  à  part. 
La  friponne  !  » 

A  N  N  E  T  T  E. 
Je  vous  permettrai  de  me  mettre  sous  la  clé....  mais  si, 
triomphant  uu  jour  de  votre  répugnance  ^   je  venais  à 
prendre...  un  mari... 

P  i«l  O  N. 
•  (A  part.  )  Elle  me  croit  sa  dupe,  [haut.)  Oh  !  Tu  es 
trop  sage  ,   trop  prudente  pour  te  marier  sans  mon  aveu, 
et  j'ai  trop  de  confiance  en  toi... 

A  X  N  E  T  T  E. 

Mais  enfin  ;,  mon  oncle ,   pourquoi  fermez-vous  donc 
cette  porte  ?  auriez-votls  peur  des  voleurs  ? 
P  I  P.  O  N. 
Des  voleurs  !...  c'est  cela  même. 

Air  ;  Vaudeuille  du  Prinfems, 

Je  crains  pca  les  voleurs  vulgaires, 
llûdant  pour  (lûro)jer  de  l'or  ; 
Je  crains  les  amoureux  corsaires , 
Fillant  un  plus  joli  trésor. 
DeleuraUaquc  dangereuse. 
Tu  n'as  pas  trop  l'air  de  trembler... 
Toi  qui  te  disais  fii  peureuse  , 
K'as-tu  donc  plus  ricu  à  voler? 

A  N  N  E  T  T  E. 
(  /4  part.  )  Se  douterait-il...  (haut.  )  Je  dcviue  l'applica- 
tion. Anaand  Cbt  l'amoureux  corsaire... 
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P  I  R  O  N. 
Il  se  pourrait. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Que  vous  avez  traité  si  sévèrement.  ' 

P  I  RO  N. 

A  corsaire ,  corsaire  et  demi,  (à  part.  )  Elle  n'avouera 
pas  qu'elle  est  mariée. 

A  ÎN  N  E  T  ï  E. 

Savez-vous  Lieu,  mon  oncle,  que  vous  qui  faites  des 
comédies,  vous  jouez  ici  le  rôle  d'un  tuteur,  d'un  Argus... 
P  I  R  o  N,  souriant. 
Oli  !  un  Argus  aveugle  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ces  aveugles-là  montrent  le  chemin  aux  autres. 

Air  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse. 

Plron  ,  privé  de  la  lumière , 
N'a  point  encor  fait  uti  faux  pas; 
SdJQS  guide,  il  poursuit  sa  carrière  , 
Ea  roule  ,  il  ne  s'égare  pas. 
Cet  aveugle  ,  couvftt  de  gloire  , 
Ainsi  qu'Homère  et  que  Miltnn  , 
Pour  aniver  au  temple  de  mémoiie  , 
N'a  pas  besoin  de  son  bâton. 

P  I  R  O  N. 

Ail!  tu  me  flattes  pour  m'amadouer.  Me  prcnda-ta 

pour  Voltaire? 

A  N  N.E  T  T  E. 

Mais  enfin  que  pouvez-vous  reproclier  à  Armand? 

P  I  R  O  N. 
Ce  c{ue  j'ai  à  lui  reprocher  !  si  ce  n'était  que  de  ces  pec- 
cadilles que  l'on  passe  à  la  jeunesse,  le  vin,  le  jeu,  les 
femmes.... 

A  N  N  E  T  T  E, 

Yous  me  faites  frémir. 
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P  I  R  O  N, 

Mais  c'est  un  crime... 

A  N  N  E  T  T  E. 
De  grâce ,  expliquez  -vous. 

p  I  E.  o  N. 
Croiip.îs-tu  qu'il  a  poussé  l'audace,  roubli  de  tous  ses 
devoirs?... 

A  N  K  E  T  T  E. 
Achevez. 

T  I  RON. 

Jusqu'à  cljanger  uu  vers  dans  ma  dernière  chanson  qu'il 
a  mise  en  musique. 

AN  NETTE. 
Ah  !   mon   dieu ,  mon  oncle  ,    vous  m'aviez  fait  une 
peur. 

p  I  R  o  N. 
N'est-ce  dont  rien  à  les  yeux? 

ANN  ETTE. 
Avouez,  mon  oncle,  que  vous  n'avez  pas  été  fâché  de 
saisir  ce  prétexte  pour  éloigne'r  de  votre  maison  celui  que 
j'aime  ,  le  seul  que  je  puisse  appeler  mon  époux. 

P  I  RON.  * 
*Je  ne  m'en  défends  pas.  Tu  es  si  nécessaire  au  vieillard 
aveugle  :  songe  donc  que  tu  es  son  appui _,  sa  consolation, 
son  guide  tulélftire;  et  l'histoire,  mademoiselle,  ne  dit 
pas  qu'Aïuigoue  ait  jamais  prix  un  époux. 
AN  NETTE. 
Ah!  quelle  différence!  quoique  vous  ayiez  fait  àesjih 
ingrats  ,  \ous  n'àîtcs  pas  OEdipe. 
P  I  H  O  N. 
11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  trop  l'air  d'être  poursuivi  par 
les  Euméiiidcs,  cl  (j[ue  le  Irùne  do  ihèbcs  no  m'a  jamais 
fait  maïK^uer  de  respect  h  ma  more.  Non,  ma  chère  Au- 
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nette.  Je  ne  veux  pas  que  tu  le  maries 3  l'idée  de  me  sépa- 
rer de  toi... 

A  N  N  E  T  T  E, 

Oh  !  nous  ne  vous  quitterions  pas. 

P  I  R  O  N. 
Les  premiers  jours,  les  premiers  mois  peut-être  :  m.aîs 
ensuite.... 

Air  :  Eh  !  zon  ,  zon,  zon. 

On  noiis  met  à  l'ccart. 
La  jeunesse  coquette , 
Rarement  du  vieillard 
Visite  la  retraite. 

ANNETTE. 

Eh  !  non  ,  non  ,  non  , 
Ce  n'est  pas  votre  Aunclte  ; 
Eli  !  non  ,  non  ,  non  , 
La  nièce  de  Piron. 

PIRON,  auec  ame. 
Au  déclin  de  mes  jouis, 
Quelque  main  indiscrète, 
M'oBie  de  vains  secours... 
Mon  coeur  tout  pas  re'pète  : 
»  Eli  !  non  ,  non  .  non  , 
»  Ce  n'est  pas  mon  Annetle  j 
»  Eli  !  non  ,  non  ^  non, 
»  La  nièce  de  Piicu, 

ANNETTE. 

Je  ne  souffrirai  pas 
Qu'à  ma  place  on  se  mette  ; 
Qu'une  autre,  dans  vgs  bras  , 
Ainsi  que  moi  se  jette. 
Eli  !  non,  non  ,  non, 
Jamais  l'iieurcuse  Anuelte  , 
Eli  !  non  ,  non  ,  non  , 
Kc  quittera  Piron. 
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EN  SEMBLE. 

ANNETTE.  PIRON,  serrant  A nnetfedaTis ses  bras. 
Eh  !  non ,  non  ,  non ,  Eh  !  non  ,  non  ,  non  , 

Jamais  l'heuveuse  Anaette  ,  Jamais  ma  chère  Annette, 

Eh  !  non  ,  non  ,  non  ,  Eh  !  non  ,  non  ,  non  , 

Ne  quittera  Piron.  JNe  quhtera  Piron. 

PIRON. 
Ainsi  me  voilà  bien  sûr  que  tu  n'écouleras  plus  Ar- 
mand... 

A  N  N  E  T  T  E. 
Cependant  mon  oncle... 

PIRON. 
Et  que  jamais  il  ne  remettra  les  pieds  cliez  moi. 

ANNETTE,  appei'ceçant  Armand. 
Ciel  !  le  voici. 


SCENE    V.  ^ 

Les  Mêmes ,  ARMAND,  en  \neux  domestique  ,  un 
porte-manteau  sous  le  bras. 

PIRON. 

Mais  il  me  tarde  de  te  dicter  une  scène  que  j'ai  com- 
posée ce  malin  pour  mon  opéra  de  la  Rose. 
ARMAND,  à  part. 
Je  tremble  d'avancer, 
ANNE  T  T  E  conduisant  Piron  dans  mi  fauteuil  vers  U 
'  milieu  du  devant  de  la  scène. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

PIRON,  s'atseyant. 
Je  le  comijiis,  col  Armand  :  il  esl  alerte  ,  forl  amoureux; 
mais  dis-lui  bien  (pi'on  ne  me  irompe  pas  comme  ou  veut. 
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A  N  N  E  T  T  E  ,   has  à  Armand. 
Oh!  mon  ami,  quelle  imprudence!  ^ 

p  I  R  o  N ,  dictant. 
Scène  septième....  C'est  la  mère  qui  parle  à  Culia. 

ARMAND,  bas  à  Annette. 
Enfîa  je  puis  donc  te  presser  dans  mes  bras  ! 
p  I  R  O  N  ,  de  même. 

Y  es-tu  ? 
ANNETTE  ,  aune  voix  al^rée  et  toujours  dans  les  bras  d Armand, 
Oui ,    mon  oucle.   (  Bas  à  Armand.  )   Prends  bien 
garde. 

ARMAND,  de  même. 
U  ne  peut  m'entendre. 

p  I  R  O  N  j  de  même. 
))  Et  qui  est-il  ce  drôle-là  ? 

ANNETTE,  tremhlante. 

Mon  oncle ,  c'es  t . . . .  ; 

P  I  R  0  N. 
Comment  c'est...  Tu  n  écris  donc  pas? 

ANNETTE. 

Pardonnez-moi  ;  qui  est-il  ce  drôle-Ià  ? 

ARMAND,    de  même. 
Laisse-moi  donc  t'embrasser. 

p  I  R  o  N  ,   dictant. 
Comment ,  coquin  !  c'est  pour  ton  nez. 
ANNETTE,  à  Ai'inand  qui  nose  Vembras&er. 

C'est  pour  ton  nez. 

p  I  RON. 
Je,  ne  t'ai  pas  vu  embrasser  Armand  Rosette  ;  mais  l'écho 
me  l'a  dit...  Air  du  Mirliton.  (//  chante  en  dictant.  ) 

Air  :  Du  Mirliton. 

On  embrasse  uuc  CUetlc... 
Au  bois  ou  peut  tout  oser  j 
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Mais  une  nymphe  indiscrète  , 
Vient,  hélas  !  nous  accuser. 
Ce  qu'avec  plaisir  toujours  Echo  répète  , 
C^est  le  doux  bi  uit  d'un  baiser. 

[Armajid  appuie  un  baiser  sur   le   cou   d' A  miette, 
Mouveinent  de  Piron.) 
ANNETTE,   se  'remettant  et  écrivant  en  chantant 
C'est  le  doux  bruit  d  un  baiser. 

r  I  R  o  N  ,  à  part. 
Armand  est  là.  Oli  !  les  coquins  ! 

A  R  »i  A  N  D ,  bas  à  Annette. 
Annonce-moi  donc. 

ANNETTE. 

Mon  oncle,  voilà  ce  domestique...  celui  que  vous  en- 
voie monsieur  Saurin. 

PIRON. 
Ah!  ail!  (^  A  part.)  Comme  ils  me  jouent!  ÇHaut.) 
Eh  bien ,  où  est-il  donc? 

ANNETTE,  luifaisàki  signe. 
Avancez,  mon  ami,  avancez. 

ARMAND,  prenant  la  poix  cas^sée  d'un  vieillard. 
Monsieur,  voici  la  lettre  que  monsieur  Saurin.... 

PIRON. 

Vous  me  la  donnez  à  lire  j  vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  suis  aveugle  ? 

ARMAND. 
Pardon  ,  Monsieur ,  tel  que  vous  me  voyez ,  j'igno- 
rais.... 

PI  RO  N. 
Comment  vous  nommez-vous  ? 

ARMA  N  t). 
Bourguignon. 

PIRON. 
Ah  !  nous  sommes  du  même  pays  !  et  votre  âge  'î 
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ARMAND. 
Soiï&nie-quatre  ans. 

P  I  R  o  N. 
Tant  que  cela  ?  on  he  le  dirait  pas  à  votre  voix. 

A  R  M  A  N  D_,  d'une  voix  un  peu  plus  cassée. 
Monsieur,  que  cela  ne  vous  étonne  pas;  tel  que  voua 
me  voyez,  je  suis  encore  en  état  de  lutter  contre  un  jeune 
homme. 

P  I  R  o  N. 

Air  :  Un  chanoine  de  l'Auxerrois. 
Vous  n'êtes  pas  ,  j^en  suis  siupris, 
Comme  le  vin  de  nos  pays  : 

Car  ,  pour  peu  qu'il  vieillisse, 
11  perd  son  montant ,  sa  chaleur  , 
Et,  malgré'  toute  sa  vigueur  , 
11  faut  qu'il  s'aBaiblisse. 
Gardez  avec  soin,  mon  garçon, 
e  IVuiL  de  l'arrière  saison  ; 
Soyez  long-tcms  bon  , 
Monsieur  Bourguignon, 
Pour  faire  le  service. 

Qu'en  penses-tu ,  ma  nièce  ?  dit-il  bien  la  vérité  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 
Oui,  mon  oncle,  il  a  l'air  d'avoir  tout- ce  qu'il  faut... 

A  R  M  A  N  D. 

Je  suis  déjà,  plus  que  vous  ne  Icpensez,  attaché  à  votre 
maison  ;  et/  tel  que  vous  me  voyez...  Monsieur... 

PIRON.  ^  [lltoiriJO 

[A part.)  Je  le  crois.  ÇHauf.)  Ah  ça,  finirez-vous 
avec  votre  tel  que  vous  me  voyez  ?  Cela  ressemble  à  une 
épigramme. 

ARMAND. 

Ah!  monsieur  Piron... 
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(  I») 

Air  •  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Croyez-vous  que  j'irais  ainsi 
M'exposer  à  votre  colère  ; 
'    Moi ,  sur -tout  ,  qui  ne  viens  ici 
Que  dans  le  dessein  de  vous  plaire? 
Ailleurs  ,  sur  un  sot ,  un  jaloux, 
Par-fois  un  trait  piquant  p«ut  naître... 
Mais  une  e'pigramnie  chez  vous  ! 
Je  sais  ce  qu'on  doit  à  son  maître. 

P  I  RO  N. 
(  A  part.  )  Pas  mal.  (  Haut.  )  Ah  ça ,  convenons  de  nos 
faits  :  monsieur  Saurin  a  dû  vous  dire  que  je  ne  donne  que 
cinquante  écus  de  gages  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 
Mais  vous  aurez  quelques  profits» 

p  I  R  o  N. 
(  A  part.  )  C'est  ce  que  nous  verrons.  (  Haut.  )  Mon- 
sieur Saurin  a  dû  vous  dire  aussi  qu'on  ne  fait  pas  dans 
ma  maison  toutes  ses  volontés.  Vous  serez  plus  d'une  fois 
contrarié  dans  votre  service. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oui ,  la  vieille  Marguerite  est  difficile  à  vivre, 
ARMAND. 

Je  titcherai ,  Mademoiselle ,  de  plaire  à  tout  le  monde. 

p  I  R  o  N. 
Vous  avez  sans  doute*servi  bien  des  maîtres? 
ARMAND   regardant  Annette. 
Monsieur  _,  je  n'ai  jamais  eu  qi/une  maîtresse. 

ANNETTE. 

Oii!  que  c'est  estimable  ! 

p  I  R  o  N. 
Est-ce  qu'elle  est  morte  cette  maîtresse? 

A  p..  M  A  N  D. 

Oli  Tioii ,  Monsieur,  J'ai  \e  bonheur  de  h.  voir  encore 
quelquelbis. 


('9) 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mon  oncle ,  il  parait  que  ce  vieux  serviteur  vous  cou-*' 

vient  tout-à-fait. 

P  I  R  G  N. 

Tu  dis  donc  qu'il  a  l'air.... 

9  ANNETTE. 

Bonne  figure. 

p  I  RON. 

Pas  trop  cassé  ? 

ANNETTE. 

Pas  trop ,  mon  oncle. 

p  IRO  N. 
Allons ,  Bourguignon  ,   puisque   vous  convenez  à  ma 
nièce....  vous  m'appartenez. 

ANNETTE. 
Air  :  Des  fraises. 

(  à  Piron  qui  lui  remet  sa  bourse.  ) 
Comme  vous,  je  compte   aussi 
Sur  ses  services  rares. 

(à  Bourguignon.) 
Bourguignon  ,  restez  ici  ; 
On  vous  reçoit ,  et  voici 
Vos  arrhes. 

(Elle présente  un  écu  à  Armand ,  qui,   au  lieu  de  le  recevoir  ^  ap- 
puya un  second  baiser  sur  le  cou  d'Annette.  ) 

PIRON,   à  part. 
Encore  un  !  Ils  me  le  paieront. 

ANNETTE. 

Mais  en  attendant  que  Marguerite  revienne ,  je  vais  ins- 
taller ce  brave  homme. 

PIRON. 

Un  instant.  (  A  part.  )  Je  saurai  bien  te  faire  avpuer 
ton  mariage. 

ARMAND,  has  à  Annette. 
Songe  h  me  loger  près  de  toi. 


(    ^0   ) 
P  I  R  O  N. 

Enfin ,  monsieur  Saurin  a  dû.  vous  dire ,  mens  Bour- 
guignon, que  vous  ne  coucheriez  pas  ici. 
ARMAND. 
Comment,  Monsieur? 

PIRON.  • 

m 

Non,  mou  logement  est  trop  étroit.... 

A  N  N  E  TT  E. 

Mais,  mon  oncle,  cette  chambre  à  droite... 

PIRON. 
Est  pour  Collé,  quand  il  soupe  ici. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Et  cette  chambre  h  gauche... 

PIRON. 
Est  pour  Pannard ,  quand  la  goutte  le  prend.  Mais  con^ 
solez-vous ,  mon  aini  Bourguignon ,  je  vous  ai  loué  ,  tout 
vis-à-vis,  chez  l'épicier,  un  petit  cabinet  garni  où  vous 
serez  à  merveille.  Allons,  donnez-moi  votre  bras..,  il  pa- 
rait encore  très-solide.  11  faut,  avant  tout,  qre  je  vous 
conduise  dans  ma  chambre  à  coucher,  pour  vous  mettre  au 
fait  de  tous  les  petits  détails  qui  me  concernent.  (  yJ  part  et 
quittant  son  bras.  )  Je  vais  te  donner  tant  d'occupations... 
A  N  N  E  T  T  E. 
Voidcz-vous  cpie  je  vous  accompagne? 

P  I  P..  G  N, 
Non  ,  non  ;  reste  ici ,  loi.  (  Fausse  sortie.  )  Chose  essen- 
tielle que  j'oubliais.  Rouiguignon. 

A  11  M  A  N  D   rei'enart  auprès  de  Piron. 
Monsieur... 

P  I  R  0  N  ,  à  de?7}i-voix. 
Si,  par  basa;  d,  im  cciiain  Annund,  jeune  musicien,  se 
piéscntail  ici...  poilc.  feinK-e. 

A  a  xM  A  N  D. 
Oui  ,  Mon.iicur. 


(21    ) 
P  I  RON. 
S'il  voulait  vous  cliarger  de  quelque  lettre  pour  moi, 
d'un  billet  pour  ma  nièce...  néant. 
ARMAND. 
Oui,  Monsieur j   je  comprends...   est-ce  qu'il   y  au- 
rait... 

PIRON. 

Il  y  a  beaucoup  ,  vieux  Bourguignon  ;  et  s'il  chercliait  à 
pénétrer  chez  moi ,  par  ruse  ou  par  force  ,  vous  êtes  en- 
core assez  vert... 

ARMAND, 

Croyez ,  Monsieur ,  qu'il  ne  s'introduira  pas  ici  sans  que 

je  n'y  sois. 

PIRON. 

( ^ part.)  Oh  !  le  fripon  ! 

AN  NETTE. 

Mais  enfin... vjmon  oncle... 
PIRON   s' éloignant  et  s' arrêtant  au  milieu  du  théâtre. 
Allons  ;  paix  !  Et  vous ,  Bourguignon ,  retenez  bien  votre 

consigne. 

Air  :  Allez  vous-en  gens  de  la  noce.  > 

Soyez  toujours  sur  le  qui  vive. 
D'un  geste,  d'un  mot ,  d'un  soupir  , 
Ou  de  la  moindre  tentative 
Ayez  le  soin  de  m'avertir. 
L'espoir  en  vain  à  ses  yeux  brille  ; 
Quoique  le  drôle  soit  mûdré , 

Je  l'attendrai , 

Jjui  re'pondrai, 

Le  confondrai.... 
Mais  ,  s'il  entre  dans  ma  famille  , 
C'est  à  vous  que  je  m'en  prendrai. 

(//  sort  en  souriant  et  en  donnant  le  bras  à  ^ùniand 
,  qui  fait  des  signes  à  ^nnette.  ) 


(^2) 


SCENE    VL 

ANNETTE. 

Mon  oncle  est  dans  la  plus  parfaite  sécurité...  J'ai  trem- 
blé cependant  que  le  bruit  de  ce  baiser...  Armand  est  si 
expressif!  Il  m'en  coûte  de  tromper  ainsi  mon  bienfaiteur, 
de  profiter  de  sou  infirmité  pour  recevoir  en  sa  présence... 
Mais  après  tout,  Armand  est  mon  mari,  choisi  par  ma 
mère  ;  et  quoi  qu'en  dise  mon  oncle ,  jeune  artiste  qui  fera 
son  chemin  ;  et  je  ne  chercherais  pas  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  rapprocher  de  moi...  Le  bonheur  dure  si 
peu! 

Air  nouveau  de  Doche. 

Dès  qu'Amour  lui  paile  à  l'oreille  , 
Au  cœur  de  fillette  s'éveille 

Désir  ardent. 
Inquiète  de  son  martyre  , 
Elle  hésite ,  cherche  et  soupire , 

En  attendant. 

L'amour  paraît  ;  mais ,  autre  affaire , 
Voilà  qu'aussitôt  le  mystère , 

Dit  :  «  un  moment!...  » 
Fillette  u'a ,  dans  son  ivresse  , 
Par-ci  ,  par-là  ,  qu'une  caresse, 

En  attendant. 

L'hymen  arrive  ;  heureux  délire  ! 
Mais  bientôt  son  ardeur  expire  ; 

Quel  accident  ! 
Et ,  comme  avant  son  mariage  , 
La  pauvicltc  est ,  dans  son  ménage , 
En  attendant. 


(23) 


SCENE    VU. 

ANNETTE,  MARGUERITE,  tenant  à  la  main 
une  mesure  de  lait. 

MARGUERITE. 
Je  l'avais  bien  dit  qu'il  serait  trop  tard  ;  je  n'ai  pu  ob- 
tenir qu'une  demi-mesure  de  lait.  Que  monsieur  Piron 
s'avise  encore  de  nous  enfermer!... 
ANNETTE. 
Oh!  maintenant j  ma  bonne...  Ictissons-le  faire. 

MARG  UERITE. 
Cela  vous  est  facile  à  dire  ,  vous  j  ça  ne  dérange  pas  vos 
habitudes. 

ANNETTE^  sourhant. 
Vous  croyez  ? 

MARGUERITE. 
AUotis ,  allons  ;  si  Monsieur  me  demande ,  vous  direz 
que  je  fais  mon  déjeûner.  Il  est  bien  tems...  (  Fausse 
sortie.  ) 


SCENE    VIII. 

Les  Mêmes ,  ARMAND,  portant  sous  le  bras 
deux  volumes  in-'±". 

A  R  M  A  N  n ,   bas  d  Annette. 

H  faut  déjà  que  je  te  quitte  j  je  suis  accablé  de  com- 
missions. 


(  ^i  ) 

ANNETTE,    ba$. 

Prends  garde  ,  ou  nous  écoute. 

MARGUERITE,   à  part  ct  se  retournant. 
Quel  est  ce  vieux  visage ''' 

ANNETTE, 

Marguerite,  vous  voyez  ce  bon  serviteur  que  nous  at- 
tendions. 

MARGUERITE. 
Ah!  ah! 
(  On  entend  Piron  crier  de  sa  chambre  :  Annettel) 

A  N  N  E  T  T  E. 

J'y  vais,  mon  oncle. 

ARMAND,  à  part ,    regardant  la  vieille. 

Le  tour  sera  plaisant. 

:<*L  N  N  E  T  T  E  ,   bas  à  Armand. 

Dépèche-toi  de  faire  ta  commission. 
ARMAND,   bas^ 
Je  ne  la  ferai  pas. 

ANNETTE,  de  même. 
Que  dis- tu? 

(  Piron  crie  encore  :  Annette  l  Annelte  1  ) 

ANNETTE. 

Me  voilà. 

ARMAND. 

Mademoiselle  n'a  rien  à  nrordonner  ? 

ANNETTE. 

Qnc  beaucoup   d'exactitude  ct  (  appuyant  )  d'adresse 

dans  tout  ce  que  vous  allez  faire j^^mpusieur  Hourguignon. 

(  Elle  renlru  chez  Piron  ;    Armand  la  suit  des  yeux 
en  la  saluant.  ) 


(  25  ) 


SCENE  IX. 
MARGUERITE,  ARMAND. 

MARGUERITE,    à  -part. 

Il  est  bien  cassé.  Si  c'est  là  ce  que  îMousieur  me  donne 
pour  me  soulager... 

ARMAND,  se  gourmant. 

En  entrant  ici ,  j'ai  paru  convenir  à  monsieur  Piron  et  \ 
sa  charmanie*nièce  :  il  ne  me  manque  plus  que  ragrément 
et  l'aveu  de  mademoiselle  Marguerite. 
M  A  R  G  U  E  R  [  T  E. 

[A  part.)  îl  a  de  l'usage.  (  Haid,  )  C'est  donc  vous 
qui  venez  pour  nje  seconder  dans  mes  occupations  ? 

A  R  M  A  N  D. 

,  Heureux  de  vous  être  a<rréa]>le  en  toute  chose  ,  made- 
moiselle  Marguerite.  C'est  que  ,  tel  que  vous  le  voyez,  le 
vieux  Bourguignon  n'a  j^imais  pu  se  trouver  devant  une 
femme  de  mérite  ,  sans  éprouver  une  «motion,  un  de  ces 
"heureux  retours  de  jeunesse.,.  '^11  lui  prend  la  mahi  qui 
tient  la  denii-mesure.  ) 

MARGUERITE. 
Prenez  donc  garde  à  mon  lait.  Vous  êtes  familier,  Bour- 
guignon. Je  ne  suis  point  accoutumée  à  des  manières  aussi 
lestes. 

A  R.  M  A  N  D. 
Ah  !    mademoiselle  Marguerite. 

Air  :  Le  petit  mot  pour  rira. 
Vous  étiez  fort  jeune  ,  dit-on  , 
Eii  entrant  clie/.  inousieur  Piioa  , 
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Et  ,  sans  vouloir  médire, 
.  Vous  aviez  un  air  -éduisant  ; 

On  a  dû  vous  dire  souvent 
Le  pelil  mot  pour  rire. 

MARGUERITE. 

(A  part.  )  Il  a  l'air  d'un  brave  garçon.  (^Haut.  )  Que 
lenez-vous  donc  là. 

ARMAND, 

Ah  ! . ..  l'on  oublie  tout  auprès  de  vous.  Ce  sont  des  livres 
que  Monsieur  m'a  chargé  de  vous  donner  à  porter  sur- 
le-champ  avec  cette  lettre.  (//  la  lui  donne.  ) 

MARGUERITE. 

Moi  !  je  ne  déjeimerai  donc  pas  aujourd'hui.  (^Mf^ttant 
ses  lunettes.  )  A  monsieur  Crébillon  fils.  C'est  à  deux 
pas;  j'y  vais  souvent. 

A  R  M  A  >!  D". 

J'ai  voulu  vous  éviter  cette  course  ;  mais  Monsieur  m'a 
recommandé  de  retourner  à  l'instant  auprès  de  lui. 

MARGUERITE. 

J'aurais  pourtant  bien  voulu  faire  mon  déjeûner. 

ARMA  n'd. 
Si  mademoiselle  Marguerite  voulait  me  conGer  sa  petite 
mesure... 

MARGUERITE. 
Comment  !  est-ce  que  vous  sauriez... 

ARMA  N  D. 
Pendant  deux  ans  j'ai  fait  le  café  du  prieur  des  Ber- 
naidins. 

MARGUERITE. 

Ali  !  c'est  différent.  (  Illlle  lui  passe  dans  les  doigts 
Vanneau  du  vase.  )  Picnez  bien  gaidc  au  moins...  Je 
vais  donc  chez  monsieur  Crébillon...  Eh  bien,  et  les 
livres  ? 


(27) 

ARMAND. 
Ab.  !..r  les  voici, 

MARGUERITE  les  tenant  sous   le   bras. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Ajii  M  A  M  D  ,  regardant  le   titre. 
Mémoires  de  l'Académie. 

MARGUERITE. 

Ah  !  que  c'est  lourd!...  Bourguignou  ,  mon  cher  Bour- 
guignon, vous  me  revenez  tout-à-tait...  je  crois  que  nous 
sympathiserons  à  ravir. 

Air  :  ça  fait  toujours  plaisir. 

Vous  êtes  boQ  apôtre. 
Tous  deux,  à. m  uos  vieux  ans  , 
Nous  aurous  l'un  pour  l'autre  , 
Mille  soins  coraplaisans. 
Le  soir,  on  se  i assemble  , 
Et  l'on  jase   à  loisir. 
Oui  ,  nous  aurons  ensemble 
Plus  d'un  doux  souvenir. 
ARM  AND. 
Ça  fait  toujours  plaisir. 

EN  SEMBLE. 

(  Marguerite  ôtant  ses  lunettes.  ) 
Ça  fait  toujours  plaisir. 


8  C  E  N  E     X. 

Les  Mêmes,  COLLÉ,  PANNARD  ,   en  gants  blancs  y 
un  bouquet  à  la  main  ,  et  tnis  avec  recherche. 

MARGUERITE. 
Mais  ,  voici  messieurs  Pannard  et  Collé  ! 

ARMAND,  à  part. 
Ils  m'ont  vu  rarement,   ils  ne  pourront  me  recoo- 
uailre. 


(28) 
COLLÉ. 

Dis  donc,   bonne  vieille,  est-on  déjà  ici  en  irain  de 
rire?  - 

MARGUERITE. 
Comme  à  l'ordinaire ,  monsieur  Collé.    ^ 

P  A  N  N  A  R  D. 

Et  notre  aveugle ,  où  est-il  ? 

MARGUERITE. 
Dans  sa  clianibre  à  coucher...   Mais  je  ne  puis  rester 
a%  ec  vous  j  voici  Bourguignon ,  mon  nouveau  camarade  à 
qui  vous  pouvez  vous  adresser.  (  JElle  sort.  ) 
COL  LÉ. 
Ah  !  c'est  un  Bourgignon  ! 

P  A  N  N  A  R  D. 
Respectable  origine. 

COLLÉ. 

Tu  es  donc  ce  protégé  de  Saurin...  Ah!  bon  dieu  !  c'est 

un  siècle  ambulant!  dis-moi,  Bourguignon. 

Air  :  3Ia  l'anturlurette.  "• 

As-tu  le  bras  .assez  bon 
Pour  vicier  plus  d'un  llacon  ? 
iNous  mouillons  la  cliansouuette, 
TurlureUe  , 
Qu'en  gogiieue 
Chacun  <3e  nous  guette. 

PANNARJ)  et  COLLÉ. 

Qu'en  goguette      * 
Chacun  île  nous  giicllc. 

P  A  N  N  A  R  D  ,  lui  frappant  sur  Vépaule. 
Pourras-tu  porter  au  lit 

(  désignant  Coitt:.  ) 
Certain  buveur  l>el-esprjt  , 
Mouillant  trop  la  chansonuella, 
Tuilurcilc, 
Qu'en  (/ogiietle 
Chacun  de  uousiiucllc? 


PANNARD  et    COLLE. 

Qu'eu  goguette 
Chacun  de  nous  guette. 

ARMAND  passcuit  eut r  eux  deux. 
Rassurez-vous  ,  messieurs  ;  je  suis  plus  vert  que  je  ne 
parais  j  j'ai  encore  bon  pied,  bon  oeil,  la  main  sûre  J  de 
plus,  une  mémoire... 

Même  air. 
Si,  dans  les  vapeurs  du  via  , 
Yous  oubliez  un  lefiain  , 
Ju  lelieas  la  chansonnette 
Si  bien  faite  , 
Qu'en  goguette 
Chacun  de  vous  guette. 
EN  SEMBLE. 
Qu'eu  goguette  ,  etc. 

COLLÉ. 

C'est  encore  un  luron...  Mais,  dis-moi  donc,  Pannard ^ 
est-ce  que  l'on  te  reçoit  aujourd'hui  marguillier  de  Sainte- 
Opportune  ? 

P  A  N  N  A  RD. 

Qui!  moi? 

COLLÉ. 

Tu  vas  donc  rendre  le  pain  bénit  ? 

PA  ÎJ  N  A  R  D. 

Quelle  idée! 

COLLÉ. 

Ah!  je  devine  :  tu  es  parrain  de  l'enlànt  de  la  petite 
bouquetière  du  marché  des  Innocens...  Tu  lui  devais  cela. 

P  A  N  X  A  R  D. 

Eh!  non,  mauvais  plaisant...  Ecoule  la  lettre  de  Piroa. 
(  li'jant  une  lettre  qu^il  tire  de  sapoclie.  ) 
.  Air  :  La  belle  Bourbonnaise. 

«  Apprends  uu  grand  raj stère,.. 
3>  Mais  non ,  ]«;  dois  le  taire. 


(  3o  ) 

>  Si  l'amitié  t'eclaire  , 
»  Tu  fixeras,  ^espère  , 
»  Les  ris  el  les  amours 

»  Sur  mes  vieux  jours, 
y  Pour  ce  que  je  t'appiête  , 
»  Prends  ton  air  de  conquête  , 
»  Prends  ton  habit  de  fête  , 
»  Bouquet ,  et  cœtera  : 
»  Ne  parais  pas  trop  bête....  » 
El  me  voilà. 

ARMAND,  à  part. 
Si  je  me  confiais  à  Collé  ? 

co  L  LÉ. 
Quel  peut  être  ce  mystère  ? 

PA  N  N  A  RD. 
Snns  doute  quelques  nouvelles  folies  !  Mais  cliez  Piron 
on  est  sûr  de  rire,  et  j'accours. 

COLLÉ. 

Ali  !  tu  accours...  à  l'aide  de  mon  bras. 

PA  N  N  AR  D. 

Je  t'ai  assez  de  fois  prèle  le  mien.  Au  surplus,  comment 
me  trouves-tu  ? 

COLLÉ. 

Radieux ,  éblouissant  ! 

P  A  N  N  A  R  D. 
Cela  tombe  à  merveille  :  ce  n'est  pas  mon  jour  de  goutte 
et  c'est  mon  jour  de  barbe.  Et  toi ,  que  depuis  k)ng-tems 
on  menace  d'hydropisie... 

COLLÉ. 
Mon  ami  ,  pour  peu  que  cela  dure  encore  dix  ans,  je 
n'en  serai  pas  plus  triste. 

P  A  N  N  A  R  U. 

Mais  il  me  larde  de  savoir  de  Piion  le  mot  de  Ténigme.^ 

{^fausac  sortie.) 
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COLLÉ.  ; 

Je  devine.  Il  veut  faire  jouer  une  tragédie  sous  ton  nom? 

PA  N  N  ARD. 
Tais-toi  donc ,  Collé  j  une  tragédie!  tu  me  fais  frémir. 

Ai#  L'équipage. 
^Melpomène, 
Porte  ailleurs 
Ta  haine  , 
Tes  soml)res  douleurs  , 
Tes  fureurs 
El  les  pleurs. 
Gai  délire 
Nous  suit ,  nous  inspire  ; 
Narguant  les  mallieurs  , 
Nous  dormons  sur  des  fleurs. 
Le  destin  souvent  le  traverse  ; 
Mais  ,  pour  nous  .  le  plaisir  nous  berce. 
Ton  poignard  et  perce 
Et  renverse  ; 
Tes  he'ros  sont  loiijours  mourans  : 
Nous  sommes  bons  vivans. 

COLLÉ  et  PANNARD. 
Melpomène,  etc. 

(  Pannard  entre  chez  Piron ,  Collé  le  suit ,  et  lorsqu'il 
est  près  de  la  porte  ,  Armand  le  tire  par  la  basque  de 
son  habit.  ) 


SCENE    XI. 
COLLÉ,    ARMAND. 

C  G  L  L  É. 

Que  me  veux-tu ,  Bourguignon  ? 

A  fl  M  A  M  D. 

Monsieur,  j'aurais  une  grâce  à  vous  demander. 
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COLLÉ. 

Une  grâce  !  Est-ce  au  secrétaire  d'un  prince  que  tu  t'a- 
dresses ? 

ARMAND. 
C'est  à  Tami  de  M.  Piron. 

COLLÉ. 

En  ce  cas ,  c'est  à  Collé  ;  parle. 

A  B  M  A  N  D. 
Monsieur  Collé... 

Air  :  O  Fontenai. 
Au  dieu  d'amour  on  doit  rendre  les  armes; 
Tout  ici  bas  obéit  à  ses  lois. 
Hélas  !  j'ai  vu  de  trop  dangereux  charmes, 
Et  j'aime  ,  enfin  ,  pour  la  première  fois. 

COLLÉ,  à  part  ^  et  riant, 
Ali!  tu  aimes  pour  la  première  fois  5  c'est-à-dire  ,  pour 
la    dernière.  (  A  part)  Allons,   il  en  tient    pour  Mar- 
guerite. 

A  n  M  A  N  D  ,  à  part. 
Sa  méprise  est  vraiment  plaisante.  (  Haut  )  Je  vois  bien 
que  vous  ne  me  comprenez  pas. 

COLLÉ. 

Oh  !  que  si  fait  !  Les  futurs  se  valent  bien;  ta  prétendue 
a  de  l'usage,  de  l'expérience...  beaucoup  d'expérience. 
A  R  M  AND. 
Mais  encore  une  fois... 

COLLÉ. 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

J'aurais  grand  plaisir  ,  sur  mon  ame, 

A  rimer  votre  épilhalame. 

Qu'à  ce  mariage   on  rira  ! 

l'our  un  chansonnier,  quelle  aubaine! 

Cliiiciin  ;i  vos  noces  croig(t 

Que  vous  faites  la  ciiujiianlaine. 
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Lâissez-moi  détruire  votre  erreur,  iet  vous  faire  con-^ 
haître... 


SCENE     XII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE, 
ANNETTE,  à  Armand,  sans  voir  Collé. 
Mon  ami,  je  viens  de  faire  une  découverte  qui  va  nous 
jeter  dans  quelqu'embarras...  Ah  !  c'est  vous ,  M.  Collé  ! 

COLLÉ. 

Mon  ami  !..,  Est-ce  que  je  rêve"! 

ARMAND. 

Ne  crains  rien  ^  ma  chère  Annette;  j'ai  commencé  à  mon-^ 
sieur  la  confidence  de  nos  amours. 

COLLE. 

Sa  chère  Annette  !  j'ai  mal  entendu ,  sans  doute.  Quoi  ! 
te  vieux  Bourguignon... 

ARMAND,  reprenant  la  voix  cassée. 

Oui,  le  vieux  Bourguignon  est  l'amant  pxéféié  de  ma- 
demoiselle Annette. 

COLLÉ. 

Ah!  je  comprends...  Que  je  suis  bète!  un  amant  déguisé. 

A  R  M  A  N  D. 

Armand,  que  vous  avez  rencontré  ici  deux  ou  trois  fois. 

COLLÉ. 

J'y  suis.  Excellent  violon,  aimable  compositeur,  (à y^/z- 
nette)  11  vous  convient ,  mon  enfant. 

ANNETTE. 

Oh!  je  le  sais  bien. 

COLLÉ. 

V^ous  vous  aimez? 

La  T'^ieiUesse  de  Pirofi.  §    . 


(34) 

ARMAND, 
A  la  folie  ! 

COLLÉ. 
Fort  l)ieii.  Piron  n'est  pas  de  cet  avis-lk? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Pas  encore. 

C  O  L  L  É. 

Et  VOUS  voulez  vous  mariei^? 

A  N  N  E  T  T  E. 

C'estfaîtjM.  Collé. 

COLLÉ. 

AJil  c'est  fait  !  Vous  me  ravissez.  Piron  sera  donc  une  fois 
trompé  dans  sa  vie.  Oh  !  comme  je  vais  m'en  amuser ,  me 
venger  des  tours  malins  qu'il  nous  a  joués  !  Mes  amis ,  que 
vous  me  rendez  un  grand  service  !  Disposez  de  moi  ;  que 
puis-je  l'aire  pour  vous  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Détourner  mon  oncle  du  projet  qu'il  a  de  m'unir  à  un 
au  tre. 

ARMAND. 
Que  dis- tu  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

D'après  certains  mots  qui  viennent  de  lui  échapper,  je 
soupçonne  qu'il  a  Fintenlionde  me  maiier.... 

COLLÉ. 

A  Pannard,  je  gage? 

A  N  N  E  T  T  E. 
Mon  Dieu,  oui. 

^  (•  O  L  L  E. 

La  lettre,  les  gants  Lianes  ,  le  bouquet ,  tout  est  ex- 
pliqué... Oh!  la  honuc  découverte!...  Va  combien  y  a-t-il 
que  vous  êtes  mariés  i* 
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A  NN  ET  T  E, 

Aujourd'hui  douze  jours,  à  sept  heures  du  matin. 

COLLÉ. 

Et  depuis  quand  séparés  ? 

A  R  M  A  N  J>. 
Depuis  huit  jours ,  Monsieur. 

COLLÉ. 

Pauvres  petits  !  Ah!  c'est  Pannard  qu'a  choisi  Piron... 
Ah! ah! ah! ah! 

ARMAND. 
Le  projet  de  ton  oncle  m'alarme  beaucoup. 
COLLÉ. 

Je  crois  les  entendre.  Laissez -moi  seul  avec  eux,  et 
comptez  sur  mon  zèle.  Vous,  Madame,  montrez  à  ce  bon 
vieux  serviteur  tous  les  aîtres  de  la  maison  :  faites  qu'il  soit 
toujours  exact  ;  mais  prenez  garde  que  le  charme  de  votre 
entrelien  ne  vous  mène  trop  loin. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Avare  et  son  ami. 

Vieillard  ,  auprès  de  jeune  fille , 
Ne  peut  s'occuper  qu'à  jaser. 
On  cause  ,  on  babille  ,  on  babille  , 
Sans  songer  à  se  reposer. 
Le  bavardage  a  tant  d'empire  ! 
Et  le  tems  va  toujours  son  train. 
Tâchez  d'avoir  encor  demain 
Quelque  petite  chose  à  dire. 

A  R  M  A  N  D.' 

Ah!  monsieur  Colle,  grâce  à  vous,  Armand  va  bientôt 
remplacer  Bourguignon. 

COLLÉ. 

Allez  ;  et  vous ,  Bourguignon ,  soyez  prêt  à  paraître  sous 
les  habits  d'Armand  sitôt  que  je  vous  appellerai.  [Armand 
et  Annette  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 
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SCENE    XIII. 

COLLÉ. 

Piron  mystifié;  Pannard,  malgré  tout  son  esprit,  confiant 
et  crédule  :  nous  allons  nous  amuser.  Les  voici  :  il  était 
tems  de  mettre  nos  jeunes  époux  au  fait  des  petits  tracas 
du  ménage. 


SCENE   XIV. 

COLLÉ,  PIRON,  PANNARD. 

PANNARD,   donnant  le  bras  à  Piron. 
Mais  enfin,   mon  cher  Piron,  explique -moi  donc  le 
mystère  de  ta  lettre. 

PIRON. 

Je  vais  te  le  dire.  Où  est  Collé? 

COLLÉ. 

Me  voici. 
PIRON,   lui  donnant  Vautre  bras,  et  jettant  sa 

canne. 
Ah!  j'aime  mieux  cela. 

Air  :  accompagné  de  plusieurs  autres. 

Quel  plaisir  j'ai  iVêtie  accuUé 

A  Pannaid,  ainsi  qiià  Colle  !  , 

Trop  heureux  qui  y  Janb  sa  faiblesse  , 

Couti-e  les  faux  pas  all'ermi , 

Trouve  dans  le  bias  d'un  ami 

Le  ntcUIeui  Lûtou  de  vieillesse  ! 
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COLLÉ. 

Ail-  :  L'apez-vous  vu ,  mon  bien  aimé. 
Tu  crois  donc  que  nous  sommes  vieux  ? 

Quel  e'trange  caprice  ! 
Long-tems  eiicor  des  envieux  , 

Nous  ferons  le  supplice. 
Nos  refrains  joyeux  ,   dans  Paris  , 
Ranimeronl  les  jeux  ,  les  ris  ; 
Nous  avons,  conUc  les  ennuis  -, 

Quelques  grains  de  folie... 
C'est  ainsi  que  le  vin  de  Nuits  , 

Est  bon  jusqu'à  la  lie. 

TOUS    TROIS. 

C'est  ainsi  que  le  vin  de  Nuits, 
Est  bon  jusqu'à  la  lie. 

PANNARD. 

(  Suite  de  l'air.  ) 
Nous  avons  employé  le  tems. 
Je  plains  ces  vieillards  iniport«ns  , 
Qui  disent  :  a  j'ai  vécu  long-tems  j  » 
Et,  dans  leurs  longues  destinées, 
Ne  nous  comptent  que  des  années. 
(  Reprise  de  l'air.  ) 
(  ^  Collé.  ) 
Tu  peux  peindre  encor  d'un  grand  Roi 
La  bonté  ,   le  génie  : 
(  ^  Piron.  ) 
Et  l'on  attend  encor  de  toi 

Une  Melromanie  : 
Quelques  couplets  de  ma  façon  , 
Un  peu  de  morale  en  chanson. 
Nous  aurons  des  jours...  quelques  miits 

Marqués  parla  folie... 
C'est  ainsi  que  le  vin  des  nuits 
Est  bon  jusqu'à  la  lie. 
TOUS  TROIS. 
C'est  ainsi  que  le  vin  de  nuits 
Est  bon  jusqu'à  la  lie. 
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P  I  R  ON. 

Et  pourtant  on  dit  à  l'académie  que  Piron  ne  peut  plus 
rien  produire. 

COLLÉ. 

Que  Collé  ne  fera  plus  que  des  drames,  parce  que  l'on 
eourl  à  Dupuis  et  Desronais. 

P  A  N  N  A  R  D. 
Que  Pannard  n'aiguise  plus  l'épigramme.  , 

PIRON,  apec  humeur. 
On  dit ,  on  dit  !  ! 

Air  :  De  son  lan  la  lan  derirette. 

Qui  pouna  jamais  me  dire 
Pourquoi  ce  maudit 
On  dit , 
Exerce  un  si  grand  empire  , 
Lorsque  des  gens  il  médit? 

COLLÉ 
Pourquoi,  de  prop'os  avide. 
Un  sot  à  parler  est  enclin  ? 

P  A  N  N  A  B  D. 

Mes  amis  ,  c'est  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  mieux  qu'un  tonneau  plein. 

T  O  U  S  T  R  0  I  S. 
Mes  chers  amis ,  Hn  tonneau  vide 
Résonne  mieux  qu'un  tonneau  plein.  , 

PIRON. 

Moquons-nous  de  tous  les  oji  dit  de  l'académie. 

P  A  N  N  A  R  D. 
Et  pourtant  lu  en  as  été  membre. 

PIRON. 
Oui ,  quelques  heures;  mais  le  roi  toujours  grand,  tou- 
jours généreux ,  a  commué  ma  peine  en  une  pension  de 
deux  cents  piskoles. 

C  o  L  L  É. 
Oui  j  oui ,  iMOuvoiis  (juc  nous  sommes  encore  jeunes... 
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P I  R  O  N. 
Quoique  nous  fassions  à  nous  trois  deux  siècles  environ. 

P  A  N  N  A  E.  D. 
Pour  moi ,  je  me  seus  encore  d'une  verdeur, 

p  I  R  o  N. 

Je  te  prends  au  mot,  et  vais  l'expliquer  ma  lettre. 

COLLÉ,  à  part. 
Nous  y  voilà. 

PIRON. 
Collé ,  approche  la  table  c[ui  doit  èîre  de  ce  côté. 

COLLÉ. 

Volontiers.   (//  rvi/le  la  tableau  milieu  du  théâtre  ; 
PariTiard  lui  approche  un  fauteuil,  Collé  s'assied  à  s«. 


gauche.  P  I  R  O  N. 


Paunard ,  mets-toi  ici. 

p  A  N  N  A  R  D ,  restant  debout. 
Que  veux-tu  de  moi  ? 

PI  R  o  N ,  prenant  un  papier  da/is  le  tiroir. 
Une  signature  au  bas  de  cet  acte.  (//  le  lui  présente.  ) 

p  A  N  N  A  Pl  D  ,  examinant  l'acte. 
Que  vois-je  !  mon  contrat  de  mariage  avec  ta  nièce  ! 

COLLÉ,  à  part. 
Oh  !  la  bonne  folie  ! 

p  I  R  o  N  ,  aveu  une  dignité  affectée. 
Oui ,  mon  digne  et  tendre  ami ,  voilà  le  secret  de  mou 
cœur. 

p  A  N  N  A  R  D. 
Aurais-tu  donc  fait  le  projet  de  rire  à  mes  dépens? 
r  I  R  O  N  ,  lui  prenant  la  main. 

Tu  ne  peux  le  croire.  Je  voudrais ,  à  la  Cn  de  ma  car- 
rière, assurer  le  sort  de  x\mh  chère  Auuette,  la  déposer 
dans  les  bras  d'un  galant  homme... 
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P  A  N  N  A  R  D. 
Qui  ne  respecterait  que  trop  Ijien  le  dépôt* 

P I  R  0  N. 
De  mon  meilleur  ami ,  de  mon  compagnon  de  j^loire  et 
de  plaisir. 

P  A  N  N  A  R  D. 
Allons,  tu  perds  la  tète. 

Air  :  Dans  les  gardes  françaises i 
Fille  dans  son  jeune  âge, 
Rinieur  dans  ses  vieux  ans... 
Oi:  !  le  beau  mariage  ! 
LcLiver  et  le  prinlenis  !^ 

COLLÉ. 
Quoi  !  l'hiver  !  tu  plaisantes  ; 
En  toi ,  Pannarfl ,  je  vois 
Le  printems  ,  quand  lu  chantes  j 
L'autonne  ,  quand  tu  bois. 

P  I  R  o  N  ,  à  part. 
Collé  me  seconde.  Encore  une  dupe! 

COLLÉ,   à  part, 
Piron  croit  que  je  veux  le  servir. 

P  A  N  N  A  R  D. 
Oli!  je  sais  bien  que  la  tète  est  encore  bonnÈi 

PIRON. 

Mon  ami ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage; 

P  A  N  N  A  R  D. 
Oli  que  non. 

Air  :  lie  lendcmaini 
Biùlant  plus  d'nne  amorce, 
J'ai  souvent  joué  gros  jeu. 
Le  caillou  s'use  à  force 
D'en  avfiii-  tiré  du  feu. 
3e  craindrais  (jue  fi.!le  sa;;e 
(^ui  nit-  douperait  sa  main  , 
K'cul  assez  du  mariage 
Le  l.i'ndcniain 
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P  I  R  O  N  ,  hù  frappcmt  sur  Vépaule> 
11  n'a  jamais  su  tout  ce  qu'il  valait. 

P  A  N  N  A  R  D. 
Cependant _,  mes  amis,  cette  barbe  grise... 

COLLÉ. 

1  u  te  la  feras  tous  les  jours. 


El  ma  goutte? 


P  A  N  N  A  R  D. 

P  I  R  O  N  i^lvenient. 


Signe  de  santé. 

Air  :  Frère  Jean  à  la  cuisine. 
Des  plaisirs  stiit-on  la  route, 
Le  vulgaire  mal  appris 
Vous  menace  de  la  goutte 
,  Chez  Bacchus  et  chez  Cypris. 

Faux  esprits  , 

C'est  le  prix 
Des  soins  qu'on  prend  de  leur  plaire  , 
Un  brevet  de  centenaire 
Pour  leurs  plus  chers  favoris. 

P  AN  N  ARD. 

Tu  crois  j  Piron  ? 

COLLÉ. 

Ah!  c[ue  n'ai-je  la  goutte  !  veux-tu  changer? 

PIRON. 

Enfin  ,  mon  ami ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  toi.»,  mais  mu 
pauvre  nièce. 

P  AN  N  A  R  D. 
Comment!*  * 

p  ;  RO  N   se  hi^'atit. 
Piencls  pillé  d'elle,  je  t'en  prie. 

.^  PAN  NAja  D. 

Que  veux-tu  dire? 

jLa  f^ieillesse  de  Piron.  6 
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P  I  R  O  N. 

Tu  me  forces  à  trahir  son  secret  :  elle  est  folle  de 
toil 

P  A  N  N  A  RD, 

De  moi? 

COLLE   se  levant  aussi  et  plaçant  Pannard  entr'euv  deux. 
Tu  ne  t'en  es  pas  apperçu  ? 

PANNARD, 
Pas  encore,  mon  ami. 

COLLÉ. 

J'ai  la  preuve ,  moi ,  qu'elle  aime  beaucoup  les  vieil- 
la  i^ds. 

P  AN  N  ARD. 
En  vérité  ? 

P  IR  O  N. 
A  table  ,  qui  se  met  toujours  auprès  de  toi  ? 

PANNARD. 
C'est  -elle. 

COLLÉ. 

Qui  cliante  le  mieux  toutes  les  chansons?  qui  te  le» 
rappelle  quand  tu  les  a  oubliés  ? 

PANNARD,  étonnement  gradué. 
C'est  elle. 

P  I  R  o  N. 
Lorsqu  e  ta  goutte  te  prend  ici  ^  qui  te  prodigue  le* 
premiers  soins  ? 

PANNARD. 
C'est  encore  elle. 

p  I  R  o  N. 
Je  ne  te  parlerai  pas  de  moi  j  mais  quel  serait  moai 
bonheur  d'être  sans  cesse  près  de  mon  ami  I 

PANNARD,  lui  serrant  le.9  maim. 
Cher  Piron  I 
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c  o  L  L  é  avec  une  gravité  simulée. 
Je  ne  te  parlerai  pas  de  tes  enfous...  mais  ton  nom  doffc. 
aller  à  la  postérité.  11  faut  bien  que  quelqu'un  l'y  porte. 
PI  RO  N. 
Tu  es  moins  cassé  que  nous  j  tu  es  encore  très- frais. 

P  A  N  N  A  R  D. 
11  est  certain  que  je  me  suis  as^ez  bien  conservé;  enfin  j 
mon  cher  Piron,  si  tu  crois  que  ta  nièce  ait  véritablement 
pour  moi.... 

G  O  L  L  É  ,  apec  ?7ialice. 

Cependant  il   me  semble  avoir  entendu  parler  d'un 
certain  Armand... 

P  I  R  0  N. 

Fi  donc  !   Annette  est  trop  sage.  On  dit  que  c'est  un 
libertin  j  je  ne  les  aime  pas. 

COLLÉ. 

Jalousie  de  métier. 

p  IRON. 
Je  ne  veux  point  de  mauvais  sujet  dans  cette  maisoiu 

COLLÉ. 
Tu  vas  donc  déménager  ? 

p  A  N  N  A  R  D. 
Mais  enfin  si  ce  jeune  homme.... 

COLLÉ. 

Il  se  croit  déjà  marié. 

p  I  R  o  N, 
Je  vais  te  rassurer...  (  ajjpel lant^ Anuette  ! 

p  A  N  N  A  R  D. 
Tu  l'appelles  déjà!    donne-moi  donc  le  tems  de  m« 

préparer. 

P  I  R  O  N  ,  appellunt  plus  fort. 

Annette  ! 

P  A  N  N  A  il  D. 

Eliç  est  sans  doute  encore  dans  sou  appartement. 
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P  I  R  o  N ,  à  part. 
Heureusement ,  Armand  doit  être  lofio. 

COLLÉ. 

Allons ,  Paunard  ,  c^est  une  affaire  conclue  ;  je  me 
cliarge  de  ion  épitliaîame.  A  propos  d'epitlialame  ,  vous 
devriez  bien ,  mes  amis ,  me  faire  celui  c[ue  m'a  demandé 
le  président  d'Apremont. 

P  A  N  N  A  R  D. 

Ce  petit  Lossu  I 

COLLÉ. 

Lui-même  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  que  la 
future  est  également  bossue. 

P  I  R  O  N» 
Vraiment  ? 

P  A^NNARD. 

La  rencontre  est  plaisante. 

P  I  R  o  N  passant  entreux  deux. 
Attends...  je  crois  que  j'y  suis...  je  le  tiens. 
Air  :  Du  Curé  de  Pomponne. 

Ton  attente  ,  mon  cher  bossu  , 

K'a  point  ett;  dc'çue.... 
Ciiacun  de  nous  s'est  apperçu 

Que  ta  belle  est  bossue....] 
Pour  ta  race  je  fais  des  vœux... 

Si  la  femme  est  tidelle  , 
Vous  pourrez,   couple  heurcus  ^ 
A  vous  deux  , 

Faire  un  policlilnelle. 

TOUS   TROIS. 
Vous  pourrez ,  etc. 

TOUS    TROis^  liant  aux  éclats. 
Ail!  ah!  ail! 

V  1  R  o  N. 

Mcb  amis;,  si  <j[uclqu'un  nous  entendait  rire  aux  éclat» ^ 
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se  douterait-il  que  ce  tiio  de  rieurs  est  composé  d'un  \kil 
aveugle^  d'un  liydropique  et  d'un  goutteux? 

COLLÉ. 
'  Air  :  J^ui  uu  la  boulangère. 

D>"  ses  grelots  Momiis  jaloux  , 

Fait  les  cerrlcs  stupides  ; 
Pour  rire  encore  avec  des  fons  , 
Se  met  aux  invalides. 

Chez  uous  , 
Se  met  aux  invalides. 

ENSEMBLE. 
Se  met  aux  ,  etc. 

P  A  N  N  A  R  D. 
O  loi  qu''abreuvent  de  de'goùts 

Des  usuriers  avides  , 
Des  grands  ,  des  sots  ,  ou  des  jaloux 
Viens  rire  aux  invalides 

Chez  nous  , 
Viens  rire  aux  invalides. 

E  N  S  E  M  B  L  E. 
Viens  vire,  etc. 

PIP.  O  N. 
Craignez- vous  les  regards  jaloux. 

Fillettes  si  timides? 
Pour  faiie  écrire  un  billet  doux 
Venez  aux  invalides 

Chez  nous , 
Venez  aux  invalides. 

ENSEMBLE. 
Venez  ,  etc. 

SCENE   XV. 

Les  Mêmes,  AjNx^ETTE3  elle  rentre  par  la  porte  du  fond. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelle ,  mou  oncle  ?  4, 

(  Cullé  la  regarde  avec  malice  -^  elle  ùaiste  aussitôt  lesyçux.  ) 
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P  I  R  O  N. 

Sans  doute;  approche  donc.  [A  part.)  J'espère  enfîw 
que  lu  vas  m'avouer  ton  mariage. 

COLLÉ,  bas  à  Pannard. 
Allons  ,  fais  ta  déclaration. 

PANNARD,    has  à  Collée 
Mon  ami ,  je  me  sens  d'une  bêtise... 

COLLÉ,  de  même. 
Preuve  d'amour. 

PANNARD,  de  même. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

COLLÉ,  de  même. 
Je  vais  te  souffler.  Prends  ton  bouquet. 

PI  RON. 
Eh  bien^  où  es-tu  donc,  ma  nièce  ? 

AN  NETTE. 
Me  voici,  mon  oncle.  [A part.)  Qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie  ? 

PANNARD,  avançant  avec  timidité  vers  Annette,  et  te- 
nant à  la  jnain  sonbouquet  qu'il  a  oiédesa  boutonnière. 
Mademoiselle... 

COLLÉ,  bas. 
Dis  donc  Madame,  puisqu'elle  est  à  toi. 

PANNARD. 
Madame...  [Mouveiyient  d'Annetie.) 

P  I  R  O  N. 
Comment  Madame  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 
Mais^  Monsieur,  cette  plaisanterie... 
P  I  R  O  N  ,  à  part. 
Quand  j'aurais  donné  le  mot  à  Collé. 

PANNARD,  ba^  à  Collé. 
Que  tu  es  gauche  !  laisse-moi  parler  tout  seul...  Mâdé- 
znpiacUe. 
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Air  :  Monsieur  l'abbé  où  allez-vousl 

Votre  esprit...  et  votre....  beauté 
M'ont  fait  p«rdre....  ma  liberté,.., 

COLLÉ,  à  part. 
Que  c'est  mauvais  ! 

P  A  N  N  A  R  D. 

(  Suite  de  Vair.  ) 
De  moi  l'amour  est  maître.... 
ANNETTE. 
Eh  bien? 

P  A  N  N  A  R  D. 
Mon  bonheur  serait  d'être.... 
Yous  m'entendez  bien. 

P  I  R  O  N. 

Ce  qui  T€ut  dire ,  ma  nièce,  que  Pannard  veut  être  ton 
époux. 

ANNETTE,  à  part. 
Je  ne  m'étais  pas  trompée  ! 

p  I  R  o  N. 
Que  répondez-vous  à  cette  honorable  proposition  ? 

ANNETTE. 
Mon  oncle...  (à  part.  )  Collé  s'est  joué  de  nous. 

p  I  RON. 
Annette ,  il  n'est  plus  tems  de  dissimuler.  J'ai  instruit 
Pannard  de  votre  amour  pour  lui. 
ANNETTE. 
Comment  de  mon  amour  ! 

PANNARD,   bas  à  Collé, 
Mon  ami ,  elle  ne  m'aime  pas  du  tout. 

COLLÉ)  bas  /i  Pannard, 
Timidité  d'innocence. 

p  ANN  ARD. 

Tu  crois  ? 
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P  I  R  O  N. 

Oui ,  IMademoiselle  ,  j'ai  résolu  ce  mariage  :  le  eontrat 
est  dressé,  et  j'espère  que  vous  allez  le  signer. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Mon  oncle ,  c'est  impossible. 

p  I  R  o  N. 
Impossible!   Et  pourquoi  ? 

A  N  N  E  T  T  E, 
C'est  qu'il  est  des  circonstances.... 

p  I  R  O  N  ,  ù  part. 
Elle  n'avouera   rien...  Si  Armand  était  ici...  Je  suis  \ 

facile  de  l'avoir  envoyé  si  loin. 


SCENE   XVI. 

Les  Mêmes,  MARGUERITE,  peu  après  ARMAND. 

MARGUERITE,  essoujjlèe  et  retroussée ,  pointant 
encore  les  livres  ,  et  les  jetlant  sur  la  table  en 
entrant. 

Air  :    Une  fille  est  un  oiseau. 

Je  ne  puis  plus  respirer... 
Lai&sez-raoi  repreudre  halciue  : 
J'en  aurai  pour  la  semaine  ; 
J'ai  cru  ne  jamais  entrer.  .  . 
A  peine  Cre'billon  ouvre 
Votre  lettre  ,  qu'il  découvre 
(hiu  je  (lois  courir  au  Louvre. 
L;\,  ci.il;iin  fri[)')n  ilcflé 
M'envoie  au  cjuai  ;  je  galope, 
El  viens  du  ('aie  Procope  , 
Sans  avoir  pris  mon  catié. 
(  Pendant  ce  couplet ,  Collé  t'a  à  la  porte  du  fond,  et  egt  censé  appe- 
ler yJrmund  ,  qui  parait  rctu  en  jeune  homme.  ) 
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P  I  R  O  N. 

Coinraent  !  c'est  toi  qui  a  porté  ma  lettre  ? 

MARGUERITE. 
Ne  m'en  avez-\ous  pas  fait  donner  l'ordre  par  Bour- 
guignon? 

PI  RON. 
Ah!  l'effronté  coquin!  et  qu'est-il  donc  devenu? 

COLLÉ,  a^^ec  jualice. 
Qui ,  ce  bon  vieux  domestique ,  c'est  moi  qui  l'ai  en- 
voyé là-haut  causer  avec  sa  femme. 

(  Il  fait  signe  à  Armand  de  s'avancer.  ) 

p  I  RO  N. 

'    Ah  !  tu  étais  du  complot  ! 

p  A  N  N  A  RD. 
IVIais  de  quelle  femme  parle-tu  ?  Mademoiselle ,  pour- 
riez-vous  m'eji^liquer...  quel  est  ce  jeune  homme? 

{^Armand  se  trouve  entre  Annette  et  Tannard.^  qu' il  salue  j)ro- 
fondément.  ) 
ARMAND. 
Le  vieux  Bourguignon. 

COLLÉ. 

Le  mari  de  Mademoiselle. 

ARMAND. 

Air  :  Vaudeville  de  Florian. 
Vieillaid  couvert  de  cheveax  blancs, 
J^allais  teiminer  ma  carrière  ; 
Je  sentais  que  le  froid  des  ans 
Glaçait  un  cœur  sexage'naire  , 
Mais  j'ai  vu  cet  être  charmant , 
Ce  front  où  la  candeur  repose  , 
Ces  jolis  yeux....  et  dans  l'instaut 
£llc  a  fait  la  mélamorpliosc. 

p  I  RO  N. 
Malgré  toutes   tes  métamorphoses ,   je  ne  t'appellerai 
jamais  mon  neveu. 

La  Vieillesse  de  Piron.  7 
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ANNETTE. 
Mon  cher  oncle... 

ARMAND. 
Monsieur,  daignez  approuver... 

MARGUERITE. 
Et  moi  qui  aurait  mis  rna  main  au  feu  ! 

P  I  R  O  N. 
Oser  me  jouer  de  la  sorte  ! 

COLLÉ, 

Ne  vas-tu  pas  te  fficher  ? 

P  I  R  o  N  ,  à  Annand  et  Annette. 
Je  n'étais  pas  votre  dupe  j  je  savais  votre  mariage. 

P  A  N  N  A  R  D ,  avec  gravité. 
C'est-à-dire  que    tu  ne  m'as  fait  endimancher   de  la 
sorte,  que  pour  tes  menus  plaisirs. 

COLLÉ  hyiilant  le  ton  naïf  de  Pannard. 
Tu  crois  ? 

PANNARD. 
C'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  d'éprouver  un  juste 
ressentiment,  (à  Armand.  )  INIonsieur. 

Air  :  Daignez  m' épargner  le  reste. 

Vous  avez  pris  mon  âge;  et  moi 
Je  voulais  prendre  votre  place  ; 
I\Ials  en  rentrant  dans  notre  emploi , 
Il  faut  que  justice  se  lasse. 
Vous  n'êtes  jias  assez  coquet 
Pour  votre  hymen  qu'on  manifeste  : 
Acceptez  ce  qui  vous  manquait  ; 
Voici  les  gants  b!ancs  ,  le  bouquet.... 
Je  vous  crois  certain  du  reste. 

P  I  R  O  N. 
Allons,  il  faut  bien  approuver  ta  > engeance  j  mais  c'est 
;i  (ondition  que  le  vieux  Bourguignon  ne  quillora  jamais  le 
\  ici)  avcii"l«'. 
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ANNETTE,  ARMAND,  le  pressant  dans  leur* 
bras. 

Jamais!  jamais! 

p  I  R  o  N. 
Elle  n'a  pourtant  pas  voulu  avouer  son  mariage  ! 

A  N  N  ET  T  E. 

Oh  maintenant ,  mon  oncle ,  je  vous  l'avouerai  plutôt 
dix  fois  qu'une. 

COLLÉ. 

A  votre  âge  on  ne  compte  pas...  Allons  nous  mettre  à 
table. 

MARGUERITE. 
A  table  !  et  qu'est-ce  qui  a  fait  le  dîner? 
P  IRON. 

Ebbieuj  allons  chez  Landel. 

COLLÉ. 

Oui  j  conduisons  au  Caveau  nos  jeunes  mariés ,  et  met- 
tons en  couplets  cette  aventure. 

p  I  R  o  N. 

Mes  amis ,  j'ai  voulu  lutter  contre  l'amour...  un  aveugle 
a  battu  l'autre. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Ah  1  voilà  la  vie. 

MARGUERITE. 

Lcindel  a'ous  destine 
Maint  friand  morceau  ; 
Point  d'humeur  chagrine  , 
Ni  de  via  nouveau  : 

C'est  ainsi  qu'on  dîne ,  (  3  fois.  ) 

Lorsqu'on  dîne  au  Caveau. 

TOUS, 

C'est  ainsi  qu'on  dîne  ,  etc. 
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COLLE. 

Pour  froide  épigrarame 
Ou  roman  nouveau  , 
P«ur  un  triste  drame  y 
Deux  grands  verres  d'eau.. . , 
Voilà  l'ordonnance 

Qu'on  lance  (  bis.  ) 

Contre  l'ignorance 
Qui  se  montre  an  Caveau»' 

TOUS. 

Voilà  l'ordonnance ,  etc. 

P  I  R  0  N. 

Si  dans  l'autre  monde , 
Qu'on  nous  peint  si  beau  j 
Chacun  ,  à  la  ronde  , 
Ne  boit  que  de  l'eau  , 
Que  la  mort  m'oublie  j  (  3  fois,  ) 

J'aime  mieux  la  vie 
Que  l'on  mène  au  Caveau. 

TOUS. 

Il  aime  la  vie  ,  etc. 

AN  NETTE,  au  Public. 

Ce  n'est  point  Thalie 

Qui  Cl  ce  tableau  j 

La  seule  folie 

Guida  le  pinceau . 

AU  !  quelle  vous  plaise  (  ifois .  ) 

La  gai  te  française 

Des  amib  du  Caveau  ! 

TOUS. 

Ah  !  qu'elle  vou$  plaise,  etc. 

FIN. 
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